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1. Introduction 
Le gymnase est un moment important dans la vie de ceux qui y passent. En effet, ces trois 
années correspondent à une période de notre existence durant laquelle nous formons, ou du 
moins affinons, notre identité1. Notre contact avec nos pairs est renforcé, de nouvelles 
thématiques demandant plus de réflexion et de prises de positions personnelles sont abordées 
au niveau scolaire, notre insertion dans la société s’accroît puisqu’on nous reconnaît petit à 
petit un statut de plus en plus proche de celui d’adulte, la plupart des gymnasiens atteignent 
leur majorité durant cette école et acquièrent le droit de vote, … Bref, l’autonomisation par 
rapport aux parents est très importante chez les élèves du gymnase, pour qui tout un faisceau 
de facteurs provoque une affirmation forte de la personnalité. De plus, cette école constitue 
pour ceux qui l’ont choisie 2 la dernière étape avant une formation (généralement des études, 
mais il faut accepter que tout gymnasien n’ira pas forcément à l’université) spécialisée. Elle 
revêt donc a priori un caractère particulier, de conclusion du cursus de culture générale 
commencé à l’école obliga toire et de préparation pour affronter leur professionnalisation – le 
système des options actuel se prêtant particulièrement bien à mon sens à ce double aspect du 
gymnase. 
Ainsi, quoiqu’il puisse au premier regard apparaître comme une simple « charnière » entre 
une vie « d’enfant » écolier et « d’adulte » poursuivant une formation professionnelle, le 
gymnase est un moment clé de la vie des jeunes. En fait, c’est même parce qu’il est une 
charnière qu’il est si important : il donne à ceux qui le désirent des compléments disciplinaires 
pour aborder « sereinement » leurs études ou à ceux qui en ont besoin le temps de réfléchir à 
leur projet d’avenir dans un cadre qui ressemble à l’école obligatoire tout en mobilisant de 
nouvelles ressources et permet à chacun d’affirmer son identité3. Il semble en effet qu’un 
nombre grandissant d’élèves s’orientent vers le gymnase faute de n’avoir aucun projet 
professionnel à la fin de leur scolarité obligatoire. Le temps de réflexion et l’espace 
d’autonomisation qu’offre le gymnase sont donc primordiaux pour que ces jeunes puissent 
« trouver leur voie » : en troisième année, il leur faudra choisir la suite de leur cursus ! 
                                                 
1 GIOVANNONI Loïse et LEPORINI Frederica, Influence de la télévision dans l’imaginaire professionnel des adolescent-e-s, HEP : 
mémoire professionnel, filière Secondaire I, août/septembre 2009, p. 14, donnent quelques indications sur l’importance de la construction 
identitaire à l’adolescence, quoiqu’elles ne se centrent pas particulièrement sur la période du gymnase. 
2 Tout au long de ce mémoire, il ne sera question que de gymnasiens, au risque de faire des généralisations maladroites ; cette limite ne vient 
pas de ma volonté de négliger les jeunes qui ont choisi la voie de l’apprentissage, pour qui une étude sur l’imaginaire professionnel serait 
sans doute passionnante, mais simplement de mon contexte de stage qui m’a de fait centré sur l’école de maturité. 
3 Il va de soi que cette image du gymnase est un peu idéalisée, fondée sur les mandats qu’est sensée remplir cette institution. Conscient que la 
réalité est bien plus complexe et multiple que cela, je me fonde toutefois sur cette vision « théorique » faute de temps pour élaborer une 
réflexion plus aboutie. 
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Si tout ce qui précède dans cette description un peu utopique du gymnase se vérifie, alors il 
semblerait légitime d’attendre de nos élèves de 3e année qu’ils nous quittent avec un projet. 
Pourtant, au regard de la quantité grandissante d’échecs ou abandons dans les études 
supérieures4, des stages linguistiques ou années sabbatiques pour réfléchir, … il semble au 
contraire que bon nombre d’entre eux reçoivent leur maturité sans avoir élaboré de projet très 
solide. Cela questionne donc l’image que nos élèves se font du monde professionnel. Plus 
particulièrement, cela remet en question la préparation que le gymnase leur propose et surtout 
sa capacité à leur donner une idée des possibilités qui s’ouvrent à eux. La tâche autour de 
cette problématique est donc énorme et mérite plus d’attention qu’elle n’en a eu jusqu’ici. 
Toutefois, il n’est pas possible dans le cadre d’un travail de l’envergure de celui-ci de couvrir 
l’ensemble des questions à discuter. C’est pourquoi j’ai dû effectuer des choix fréquents afin 
d’en réduire l’immensité. J’ai essentiellement fondé mon tri sur la mise en évidence des 
éléments permettant de se faire une idée générale du cadre conceptuel dans lequel se situent 
les gymnasiens ainsi que sur ceux permettant de remettre en question les pratiques scolaires. 
Malgré cela, je ne fais souvent qu’effleurer mon sujet et ouvrir des pistes pour des réflexions 
ultérieures plus abouties.  
Pour construire ma réflexion, j’ai choisi d’élaborer ma prise de données sur un questionnaire 
soumis à mes élèves. Cette démarche implique un certain nombre de précisions 
méthodologiques, aussi je commencerai mon exposé par là. Dans un deuxième temps, je 
m’attacherai à présenter un certain nombre d’éléments qui ressortent du dépouillement des 
questionnaires, d’abord purement quantitativement, puis de manière plus fine en m’arrêtant 
sur un certain nombre de facteurs qualitatifs. Enfin, j’essaierai d’exploiter ce que j’aurai mis 
en évidence en tentant de donner du sens à mes données et de proposer quelques idées pour  
essayer de prendre en compte ces dernières dans notre système scolaire. 
 
2. Méthodologie 
Il ne s’agit pas ici de détailler chaque pas qui a été fait lors de l’élaboration de ce travail, mais 
de donner une idée générale au lecteur des grandes étapes par lesquelles elle est passée. Il est 
en effet important que rédacteur et lecteur aient la même connaissance des démarches 
utilisées, afin d’éviter d’éventuelles incompréhensions du second, chaque méthode relevant de 
                                                 
4 Information prise par téléphone le 27.05.2010 auprès du bureau des statistiques de l’UNIL. 
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choix très personnels. Ainsi, certaines limites qui seront inévitablement rencontrées pourront 
être plus facilement comprises. Cette démarche n’a d’ailleurs rien d’original en sciences 
humaines. 
2.1 Première approche de la question 
La question du lien entre scolarité (au sens large) et monde professionnel, en particulier à 
travers le prisme du regard des élèves, m’intéresse depuis longtemps. Cela est dû au fait que 
j’ai été confronté personnellement à deux types « d’expériences scolaires ». La mienne a été 
d’une linéarité et d’une banalité extrêmes, puisque je n’ai jamais rencont ré de difficulté 
majeure et ai enchaîné les différentes étapes jusqu’aux études supérieures sans dévier de la 
ligne droite tracée pour les parcours « traditionnels » d’étudiants. En revanche, plusieurs de 
mes amis ont connu des cursus plus chaotiques, l’un spécialement, dont l’expérience m’a 
marqué. Connaissant une scolarité en partie à l’EPA et en partie en classe R, son parcours 
s’est ensuite complexifié, mais il termine finalement en ce moment son Doctorat en biologie à 
Zürich après avoir fait son Bachelor à Lausanne et son Master aux Etats-Unis sans jamais 
échouer une seule année. La distance énorme séparant ces deux types de cursus, ainsi que la 
constatation lors de mes différents remplacements ou de discussions hors du contexte scolaire 
que l’avenir paraît pour beaucoup de gens fixé lors de l’orientation à la fin du CYT m’ont 
amené à questionner le rapport des élèves et surtout de l’école avec le monde professionnel. 
Aussi, je m’interrogeais depuis plusieurs années déjà autour de cette problématique lorsque 
j’ai commencé à chercher un sujet pour mon mémoire professionnel.  
C’est pourquoi j’ai immédiatement pris contact avec M. Curchod, mon directeur de mémoire, 
lorsque j’ai vu qu’il proposait une thématique de recherche traitant de « l’imaginaire 
professionnel ». Je l’ai rencontré et il m’a d’abord conseillé un certain nombre de lectures 
préliminaires afin que je me  familiarise avec le sujet. Enfin, nous avons établi que mon 
matériel de recherche serait un questionnaire qu’il me faudrait élaborer. J’en ai donc fait une 
première proposition, commentée par M. Curchod puis remaniée par moi jusqu’à atteindre un 
outil acceptable.  
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2.2 Prise de données 
Le questionnaire auquel j’ai abouti5 est organisé en trois parties. La première est purement 
organisationnelle : il s’agit d’identifier la personne qui répond aux questions en fonction de 
son âge, son sexe et sa classe – l’anonymat étant bien entendu garanti. La seconde étape est 
bâtie sur quelques questions traitant directement de la problématique du « projet 
professionnel », assez clairement identifiée dans leur formulation.  
Enfin, la dernière partie est plus abstraite et a pour but de donner un espace à l’élève afin qu’il 
s’exprime sans la contrainte du vocabulaire choisi dans la formulation des questions. Il y est 
demandé de réaliser un organigramme personnalisé illustrant comment l’élève visualise son 
parcours entre aujourd’hui et 2015. On remarque que la thématique du « projet 
professionnel » est toujours présente, mais plus en filigrane. Le but était de la rendre ainsi 
moins ostensible, afin de laisser plus d’ouverture à l’élève pour indiquer l’ensemble de ce 
qu’il imagine dans son avenir proche. L’objectif de ce schéma était, en le confrontant aux 
réponses aux questions traitant directement du projet professionnel, d’identifier une éventuelle 
distance entre ce que les élèves mettent consciemment sous cette dernière notion et ce qui s’y 
réfère effectivement dans leurs organigrammes. 
Ainsi, j’ai pu obtenir un questionnaire relativement court, mais permettant de soulever un 
nombre important d’éléments à traiter selon plusieurs approches. L’étape suivante consistait à 
décider comment j’allais diffuser ce document. Etant donné que j’enseigne dans le cadre de 
mon stage à quatre classes de troisième année de maturité et que ce sont les élèves de dernière 
année de gymnase qui sont les plus concernés a priori par les problèmes d’orientation 
professionnelle, il a été décidé qu’il serait suffisant de distribuer mon questionnaire dans ces 
classes malgré la forte probabilité que je n’obtiendrais pas de retour de tous mes élèves. Ainsi, 
il est important d’avoir en tête la limite de la représentativité des personnes interrogées 
lorsque nous traiterons les données recueillies par la suite : il s’agit bien d’un certain groupe 
d’élèves à un moment très précis de leur cursus « scolaire ». En l’occurrence, celui-ci se situe 
environ un semestre avant la fin des études gymnasiales, puisque j’ai mis en œuvre ma prise 
de données la semaine avant les vacances de Noël.  
Au final, sur les 70 questionnaires distribués, j’en ai reçu 33 en retour, répartis en 15 garçons 
et 18 filles. La démarche que j’ai choisie, qui consistait à leur donner le document à la fin 
                                                 
5 Disponible en Annexes, p. 32. 
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d’un cours et de leur laisser quelques jours pour y réfléchir et me le rendre s’est donc avérée 
assez peu pertinente en terme quantitatif. Toutefois, j’estime qu’elle a paradoxalement eu un 
avantage qualitatif : en laissant facilement l’opportunité de ne pas répondre à ceux qui n’en 
avaient aucune envie, un certain tri s’est opéré. De cette manière, la probabilité que les 
questionnaires qui me sont revenus aient été remplis en y accordant un minimum d’attention 
me paraît en effet plus élevée, puisque les élèves qui l’auraient fait sans conviction ne l’ont 
vraisemblablement pas rendu du tout. Néanmoins, il conviendra de garder à l’esprit dans la 
suite de ce travail que le nombre faible de réponses obtenues n’autorise pas de conclusions 
définitives ou généralisables. C’est une limite importante, mais sur laquelle je ne reviendrais 
pas systématiquement afin d’éviter de trop fréquentes répétitions. Nous verrons cependant que 
les données à ma disposition permettent de soulever de nombreux éléments dignes d’intérêt. 
2.3 Traitement des données 
L’étape suivante dans la réalisation de mon mémoire a donc été de dépouiller ces 
questionnaires pour en tirer un certain nombre de données exploitables pour alimenter la 
réflexion. Cela s’est déroulé en deux temps. Tout d’abord, afin de me familiariser avec les 
réponses de mes élèves et de fixer un cadre au travail, je me suis arrêté sur des aspects 
purement quantitatifs. Il convient de préciser que le problème du nombre relativement peu 
élevé de réponses recueillies a également imposé une limite à leur traitement quantitatif. En 
effet, il s’est avéré nécessaire de considérer la plupart du temps les réponses uniquement au 
niveau des totaux, les résultats détaillés (par exemple par sexe ou surtout par âge) ne faisant 
que peu de sens. 
Quoi qu’il en soit, ce premier travail sur les questionnaires a permis de soulever un certain 
nombre de thématiques méritant d’être traitées de manière plus fine. Aussi, je me suis attelé 
dans un second temps à une analyse plus qualitative des résultats. D’abord orientée par les 
questions qu’avait mises en évidence le dépouillement quantitatif, celle-ci s’est par la suite 
développée selon sa propre logique. La grande difficulté a été ici de me modérer. En effet, la 
richesse que recèlent les documents restitués par les élèves permettrait aisément de consacrer 
quelques pages à chacun. Pourtant, ce n’est ni l’objectif ni une possibilité en termes d’espace 
disponible pour ce travail. Il a donc fallu opérer un tri assez drastique dans les éléments à 
retenir. Pour cela, j’ai recentré ma réflexion autour de la façon dont les élèves perçoivent le 
monde professionnel, d’une part, et les études supérieures, d’autre part. 
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3. Analyse des données recueillies 
Il m’a tout d’abord été très difficile de trouver la « porte d’entrée » par laquelle parvenir à 
extraire des questionnaires des éléments dignes d’intérêt et suffisamment fins pour permettre 
une réflexion sur la thématique mise en évidence. En effet, en raison de l’organigramme très 
personnalisé représentant la plus grosse partie des questionnaires, ces derniers présentaient 
une grande hétérogénéité, qui rend passablement complexe la mise en évidence d’éléments 
globaux. Je me suis donc d’abord senti quelque peu désemparé face à mes données et du 
traitement que je pourrais en faire. 
C’est pourquoi je suis passé par une première étape purement quantitative. Plus important que 
les informations qu’elle m’a fournies, celle-ci m’a surtout permis de me familiariser avec les 
questionnaires, en me forçant à les lire à plusieurs reprises sous un angle problématisé. Cela 
m’a petit à petit conduit à remarquer des éléments qualitatifs qui ne m’étaient pas apparu lors 
de lectures per se, puisqu’il me manquait alors la « lentille » me permettant de me focaliser 
sur les éléments méritant d’être étudiés lors de la phase qualitative de l’analyse. Par ailleurs, 
la personne répondant au questionnaire n’étant par définition pas celle qui l’a conçu, il est 
inévitable qu’apparaissent quelques incompréhensions sur le sens donné à une question ou un 
terme, ce qui conduit à des réponses a priori totalement « à côté » de ce qui est attendu, mais 
en réalité particulièrement intéressantes. En effet, si nous parlons d’imaginaire professionnel, 
ne devons-nous pas nous intéresser spécialement à la manière dont nos élèves comprennent 
les différents mots ou expressions que nous qui appartenons au monde professionnel mettons 
derrière cette notion ? Cela me paraît essentie l, car c’est dans cette distance qu’il sera peut-
être possible d’identifier la part de fantasme que revêt le monde professionnel pour les 
gymnasiens. 
Ainsi, c’est bien en partie grâce à l’attention portée aux données quantitatives que j’ai pu 
orienter ma réflexion pour une analyse plus fine dans un deuxième temps. La première étape 
du processus de traitement du matériel remplit donc un double rôle : celui de fixer un cadre 
bien défini à la recherche tout en soulevant quelques données à mettre en regard d’autres 
apports théoriques et celui de proposer des pistes de réflexion à approfondir lors de l’analyse 
qualitative plus importante qui suivra. 
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3.1. Quelques chiffres … pour commencer6 
Rappelons tout d’abord que sur 70 questionnaires distribués, 33 seulement me sont revenus. 
Je ne reviendrai pas sur les limites et les avantages que cela soulève, puisque je l’ai déjà 
abordé. Il me paraît plus utile d’indiquer quelques éléments complémentaires permettant de se 
faire une idée de mon échantillon. Ainsi, on peut répartir les élèves m’ayant fourni des 
données selon ces différents critères :  
15 garçons et 18 filles ;  
5 sont nés en 1989 (3 garçons/2 filles), 6 en 1990 (4/2), 12 en 1991 (6/6), 9 en 1992 
(2/7) et 1 en 1993 (0/1). 
Détaillés ainsi, les résultats se montrent peu pertinents. C’est pourquoi les totaux seuls seront 
généralement utilisés par la suite. Avoir présenté ces chiffres ici permet toutefois d’expliciter 
le « cadre » dans lequel s’est faite ma recherche : plus des trois quarts des élèves ayant 
répondu ont entre 18 et 20 ans et ils se répartissent de manière pratiquement équitable selon 
les sexes. Je n’ai donc pas retenu ces deux critères pour l’analyse. 
3.1.1. « A ce jour, avez-vous le sentiment de savoir quelle profession vous 
souhaitez exercer ? » 
Le premier groupe de questions de mon questionnaire cherchait à mettre en évidence le regard 
que les élèves portent eux-mêmes sur leurs projets d’avenir. Ainsi, la question de base 
consistait-elle simplement à distinguer ceux qui ont « le sentiment de savoir quelle 
profession » ils souhaitent exercer des autres. Cette entrée en matière a priori très simple me 
paraissait être sans équivoque et devait permettre de séparer de manière claire les élèves selon 
ce critère. Pourtant, l’analyse qualitative des réponses m’a conduit à y accorder plus 
d’attention, car elle a mis en évidence une grande hétérogénéité dans ce que les élèves 
considèrent comme un projet professionnel. 
Nous reviendrons sur cet aspect plus loin. Il s’agit dans un premier temps ici de voir ce que 
peuvent nous apprendre les résultats quantitatifs. Il apparaît que 10 élèves sur 33, soit à peu 
près le tiers, estiment ne pas savoir quelle profession ils souhaitent exercer un semestre avant 
la fin du gymnase. La faible représentativité de mon échantillon de population ne permet pas 
de l’affirmer avec certitude, mais il semble que ni le sexe ni l’âge n’influencent 
                                                 
6 Une série de tableaux détaillant les résultats évoqués dans ce chapitre est disponible en Annexes, pp. 33-35. 
  
Marcel Gétaz 06/2010 10/36 
spécifiquement ce sentiment. Cette première réponse interroge donc immédiatement la 
capacité de l’école, et plus particulièrement du gymnase, à informer les élèves sur les 
débouchés qui s’ouvrent à eux et/ou à éveiller chez eux un intérêt plus marqué pour l’un de 
ces débouchés. Tenter d’identifier ce genre de lacunes de l’école sera d’ailleurs une sorte de 
leitmotiv de ce travail.  
Il convient cependant de nuancer le pessimisme de cette première conclusion. En effet, le 
questionnaire laissait à ceux qui répondaient « non » à la première question l’opportunité de 
spécifier s’ils ont malgré tout des projets pour faire suite à leur gymnase, or un seul des 10 
élèves concernés indique n’avoir aucun projet. La plupart se montrent donc certes indécis, 
mais choisissent malgré cela d’aller de l’avant, ce qui est plutôt positif. Effectivement, on peut 
observer que la majorité d’entre eux se projettent dans un contexte de « travail » au sens large. 
Ainsi, 7 réponses indiquent que s’ils ne savent pas précisément quelle profession ils 
souhaitent exercer, ils établissent malgré tout des projets immédiats dans un secteur d’activité 
qui les attire ou affirment clairement qu’ils souhaitent faire des études supérieures, même si 
celles-ci ne sont pas encore parfaitement définies. On voit donc que c’est plutôt la finalité de 
leurs études qui est floue que la direction dans laquelle ils vont se diriger. Enfin, il m’a paru 
important de relever que le « fameux » voyage sabbatique entre le gymnase et la suite du 
cursus n’a guère de succès auprès des élèves interrogés : seuls deux d’entre eux l’avaient  
projeté au moment de ma prise de données. 
Pour les personnes répondant « oui » à la première entrée du questionnaire, une série de sous-
questions – permettant de préciser un certain nombre de détails liés au projet professionnel – 
avait également été prévue. Il en ressort que pour une majorité écrasante d’élèves, 
l’élaboration de ce projet est récente : dans 17 cas sur 23, elle s’est faite pendant le gymnase 
ou au moment du passage du collège à ce dernier. Cela n’est cependant guère étonnant, 
puisque la psychologie de la transition7 établit justement que les périodes de transition 
impliquent un remaniement de son imaginaire personnel. La deuxième sous-question permet 
de s’assurer que d’une manière générale, les élèves de 3e maturité consacrent du temps à se 
renseigner sur le cursus qu’ils envisagent, puisqu’un seul de ceux qui ont répondu à mon 
questionnaire dit ne pas l’avoir encore fait. On peut même imaginer que ces informations sont 
                                                 
7 ZITTOUN Tania et PERRET-CLERMONT Anne-Nelly, « Contributions à une psychologie de la transition », Congrès international de la 
Société suisse pour la recherche en éducation (SSRE) et de la Société suisse pour la formation des enseignantes et enseignants (SSFE), 
Aarau, 5 octobre 2001, pp. 1-2. 
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parfois prises longtemps à l’avance, puisque 8 personnes affirment avoir « entrepris le 
gymnase parce qu’il fait partie du cursus » menant à leur projet professionnel.  
Cependant, il convient de se méfier de ces réponses, car la question ne semble pas avoir été 
bien comprises par tous : à 6 reprises, des élèves ayant indiqué n’avoir fait le choix de leur 
projet professionnel qu’après avoir commencé le gymnase ont également répondu qu’ils 
l’avaient entrepris parce qu’il fait partie du cursus nécessaire à leur projet ! Il apparaît donc 
ici une incompréhension du rapport de subordination d’une question à l’autre qui peut 
signifier que nous devons nous méfier de l’apparente continuité entre choix des études 
gymnasiales et projet professionnel qui se dessine avec cette question. Il convient en revanche 
de relever le faible taux d’élèves admettant avoir entrepris le gymnase « par défaut », c’est-à-
dire soit par manque d’idée en fin de 9e année soit parce qu’aucun apprentissage ne 
« correspondait ». En effet, seules 5 réponses suivent cette logique, ce qui me semble moins 
que ce que les idées actuelles sur les élèves du gymnase véhiculent, cela bien que ce chiffre 
représente pratiquement un quart des gens ayant répondu « oui » à la première question. Bien 
sûr, il est indispensable de se demander dans quelle mesure la notion d’avoir commencé le 
gymnase parce qu’il s’insère dans la continuité avec un projet professionnel ne relève pas 
pour certains plus d’un fantasme que de la réalité. Les quatre élèves affirmant avoir choisi 
cette école parce qu’ils étaient « destinés » aux études ou y trouvaient « de l’intérêt » (sans 
précision) montrent bien qu’on peut avoir un projet incluant le gymnase sans pour autant que 
le lien relève vraiment de l’ordre du besoin. De plus, tous ceux qui ont répondu au 
questionnaire sont des 3e années, or la vie des gymnasiens va très vite : on peut se demander 
s’ils se souviennent réellement de leur état d’esprit au moment de choisir la voie de l’école de 
maturité ou s’ils ont répondu en fonction de leur sentiment actuel. 
3.1.2. Vers quels secteurs professionnels nos élèves sont-ils attirés ? 
La seconde question à laquelle il était demandé de répondre traitait de ce qui motive les élèves 
vers l’un ou l’autre projet professionnel. J’espérais pouvoir ainsi établir une typologie des 
motivations sous-tendant le choix des gymnasiens pour la suite de leur parcours. Cependant, 
les réponses qui me sont revenues ne sont pas réellement exploitables quantitativement 
parlant, car elles sont soit très hétéroclites, soit concentrées sur l’argument stéréotypé d’intérêt 
pour un secteur d’activité. Ainsi, 17 élèves sur 33 justifient leur projet par la volonté de 
travailler dans un secteur assez clairement identifié, alors que les 16 autres invoquent des 
motivations ne présentant aucune homogénéité. En effet, elles couvrent un spectre très large 
allant de la foi à « bien gagner sa vie » en passant par « étudier pour apprendre ». Il me 
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semble donc évident que prétendre que des tendances identifiables se dessinent suffisamment 
pour établir une typologie sur la base de ce matériel serait illusoire. C’est pourquoi je ne 
m’attarderai pas plus sur cette problématique de la motivation ici. 
Le dernier élément purement quantitatif qu’il me paraît pertinent de mettre en avant est celui 
des domaines vers lesquels les élèves se montrent attirés, car on peut le mettre en lien avec 
des travaux théoriques plus anciens et en particulier ceux de Dumora8. Elle étudie en effet 
dans le détail, et avec un matériel plus conséquent que le mien, quelles professions sont 
plébiscitées par les jeunes à différents stades de leur formation.  
Pour cela, j’ai répertorié les différents domaines d’activités ou professions évoqués par mes 
élèves dans leurs organigrammes. Il s’agissait en somme de recenser l’ensemble des corps de 
métiers pour lesquels ils semblent avoir une prédilection. Il faut toutefois être conscient que 
j’ai relevé tous les débouchés envisagés par chaque organigramme, alors que ceux-ci ne 
permettent pas vraiment d’établir de hiérarchie de préférence. Un seul élève peut donc 
participer aux chiffres de plusieurs secteurs sans que son degré d’attirance pour l’un ou l’autre 
ne transparaisse. J’ai ensuite regroupé les différentes réponses dans des catégories plus 
générales9, afin de faire apparaître des tendances. En tête du palmarès des élèves, nous 
retrouvons à égalité l’Enseignement, l’Ingénierie et le Droit, avec chacun 6 occurrences, soit 
environ trois réponse sur sept (43 répertoriées au total). Les résultats sont toutefois très serrés, 
puisque la Santé, l’Architecture et l’Economie suivent de très près avec respectivement 5, 4 et 
4 occurrences. Le Social est un peu distancé, avec seulement 2 occurrences, mais on peut 
toutefois discuter de la légitimité de ne pas avoir regroupé la santé et l’enseignement sous 
cette dénomination. Enfin, pratiquement une réponse sur quatre s’est avérée inclassable dans 
ces grandes catégories, puisque j’ai relevé 10 « Autres », ce qui atteste de la diversité des 
débouchés périphériques envisagés par certains de nos élèves, malgré l’hétérogénéité assez 
forte que reflète l’ensemble des données. A noter pour l’anecdote qu’il est amusant de 
constater que l’Ingénierie est plébiscitée principalement par les filles (5/6) et l’Enseignement 
par les garçons (5/6), ce qui contredit la stéréotypie sexuée du monde professionnel 
généralement observée ! 
Dumora, qui travaille elle avec des élèves entrant au collège (6e française, soit âgés de 12 ans 
environ), indique dans son introduction qu’une étude antérieure lui avait permis d’observer 
                                                 
8 DUMORA Bernadette, « L’imaginaire professionnel des jeunes adolescents », Carriérologie, volume 7, numéros 1-2, 1998, pp. 575-598. 
9 J’en ai retenu 8 : Santé, Enseignement, Ingénierie, Droit, Architecture, Economie, Social et Autres. Cela est évidemment plutôt vague, mais 
il s’agissait bien de définir des tendances et non d’identifier de manière détaillée les préférences des élèves. 
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chez les sujets interrogés deux pôles de professions dominants : « le pôle médiatique du sport 
professionnel de haut niveau, du spectacle et de la télévision […] et le pôle altruiste des 
professions de soin qui s’exercent auprès de jeunes enfants, de malades ou d’animaux »10. 
Elle fait par ailleurs l’hypothèse d’une « stéréotypie des préférences professionnelles à cet âge 
[conformément] aux constats d’autres recherches en psychologie de l’orientation effectuées à 
plus de deux générations d’intervalles et dans des contextes sociaux différents »11. Deux 
éléments ressortent donc de cette étude : le fait que les jeunes adolescents ont des préférences 
professionnelles à la fois très homogènes et orientées vers les domaines identifiés plus haut. Il 
m’a paru intéressant de confronter ces données théoriques à celles que j’ai recueillies auprès 
de mes élèves de gymnase, qu’on pourrait considérer comme de « vieux » adolescents. 
En ce qui concerne la stéréotypie des professions invoquées, nous avons pu observer que mes 
données s’insèrent parfaitement dans la théorie proposée par cette auteure. En effet, 
quoiqu’envisageant un nombre un peu plus élevé de débouchés, notamment dans les 
périphériques (terme utilisé par Dumora pour désigner les professions peu mentionnées), mes 
élèves mettent clairement en évidence quelques domaines centraux qu’ils privilégient. Il me 
semble raisonnable d’estimer que l’élargissement des propositions est lié à l’âge plus élevé 
des sujets que j’ai interrogé. On peut donc rationnellement estimer qu’il y a une continuité 
dans la stéréotypie de l’imaginaire professionnel, même chez des jeunes en dernière année de 
l’école de maturité. La confrontation des données à ma disposition avec l’hypothèse de 
Dumora tend ainsi à la renforcer. 
La comparaison du type d’orientation que se proposent de suivre les élèves interrogés est un 
peu plus complexe. En effet, si un des pôles identifié chez les collégiens disparaît totalement 
chez les gymnasiens, l’autre se retrouve de différentes manières comme une orientation qui 
résiste bien au temps. Ainsi, les métiers liés à la popularité médiatique n’ont plus droit de cité 
chez « les grands » dont l’esprit critique est sensé s’être développé et qui ont un contact 
souvent plus réel avec le monde du travail, ne serait-ce que parce qu’une partie d’entre eux 
travaille ou qu’ils sont en pleine phase de recherche de ce qu’ils feront l’année suivante. On 
peut cependant se demander si ces rêves ont réellement disparu de leur imaginaire 
professionnel, ou s’ils sont simplement devenus une sorte de tabou, car trop facilement 
identifiables comme idéalistes et appartenant, justement, au monde « des petits ». Un second 
questionnaire ou une série d’entretiens avec des élèves volontaires pourraient s’avérer ici 
                                                 
10 DUMORA, op. cit., p. 575. 
11 Ibid ., p. 576. 
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nécessaire pour essayer d’éclairer cette zone d’ombre. Il n’en reste pas moins que les données 
dont je dispose indiquent que les élèves de 3e maturité semblent avoir totalement dépassé ce 
genre de fantasmes professionnels. 
Le second pôle identifié par Dumora, en revanche, résiste relativement bien au temps. 
Effectivement, nous avons vu que la Santé et l’Enseignement, qui peuvent être interprétés 
comme relevant du domaine des soins au sens large, ont une place non négligeable dans 
l’imaginaire professionnel des gymnasiens. La persistance de ce type de métiers est encore 
renforcée par les deux occurrences relevant du Social. Enfin, il convient de préciser ici que 
parmi les élèves qui se voient faire une Ingénierie ou du Droit, plusieurs lient cette formation 
à une volonté d’agir pour la planète – que ce soit via le développement  durable, l’aide 
humanitaire ou le droit international avec comme finalité la participation à une ONG. Les 
débouchés que l’on peut qualifier « d’altruistes » restent donc très populaires auprès des 
jeunes même lorsqu’ils sont confrontés au choix a priori très déterminant pour la suite de leur 
existence de la voie qu’ils suivront après le gymnase. En conséquence, il me paraît juste 
d’affirmer que les pôles professionnels privilégiés par les collégiens identifiés par Dumora 
connaissent une pérennité très partagée : l’un connaît toujours une présence très forte à la fin 
du gymnase, alors que l’autre a totalement disparu. 
L’enquête de Dumora, particulièrement orientée sur l’analyse qualitative des données 
recueillies, soulève encore de très nombreux éléments qu’il aurait été intéressants de 
questionner à la lumière des réponses de mes élèves. Cependant, il aurait pour cela fallu que 
le questionnaire que je leur ai soumis s’y prête, or la trop grande distance entre l’outil de 
Dumora et le mien rend la reprise de ces problématiques à travers la lentille des gymnasiens 
trop complexe pour un travail de l’envergure de ce mémoire. Il convient donc 
malheureusement de les laisser de côté. Néanmoins, ce n’est pas pour autant que toute analyse 
qualitative sera négligée. Il est en effet indispensable, face à des données aussi personnalisées 
que celles qui émergent d’une recherche sur l’imaginaire, de dépasser le purement quantitatif. 
C’est ce que je me propose de faire dans les pages qui suivent.  
3.2. Quelques éléments qualitatifs … pour aller plus loin 
L’instrument de recueil de données que j’ai utilisé se prêtait particulièrement à la multiplicité 
des formes de réponses. En effet, tant les questions – ouvertes – que l’organigramme 
impliquent que les élèves pouvaient s’exprimer de manière très personnalisée, ce qui permet 
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une analyse plus fine, mais introduit également une grande diversité de données. Ainsi, les 
possibilités d’analyse qualitative sont pratiquement illimitées. 
En conséquence, j’ai été contraint de faire des choix et de trier de manière suffisamment 
discriminante parmi ces données et les possibilités de les interpréter, afin d’en réduire le 
corpus et d’en renforcer la cohérence. Dans un premier temps, j’ai donc identifié deux 
problématiques qui me semblaient importantes et susceptibles d’orienter la sélection de 
matériel. J’ai ainsi fait le choix de me concentrer sur la notion de « projet professionnel » chez 
les gymnasiens et le regard qu’ils portent sur les études supérieures au moment de les aborder. 
Cependant, les possibilités d’alimenter ces deux thématiques restaient très nombreuses et 
surtout hétéroclites, c’est pourquoi j’ai encore restreint le type de données à prendre en 
considération, afin d’obtenir un corpus suffisamment homogène pour faire sens, privilégiant 
ainsi la qualité des thématiques explorées sur leur quantité. Pour cela, j’ai à nouveau identifié 
deux axes pouvant alimenter les problématiques générales de manière pertinente et efficace 
pour orienter le tri des données. Il s’agit d’abord d’établir le cadre global dans lequel ces 
problématiques s’expriment, puis d’essayer d’identifier les réponses des élèves qui soulèvent 
des interrogations quant à la manière dont l’école leur permet d’appréhender le monde 
professionnel. Ce dernier axe de réflexion me paraît absolument essentiel, puisque c’est sur 
celui-ci que nous, enseignants, avons la possibilité d’agir et de proposer des améliorations. 
 3.2.1. La notion de projet professionnel chez nos élèves 
La première chose frappante à la lecture des organigrammes réalisés par mes élèves est la très 
grande diversité des réponses obtenues. Le spectre couvert va effectivement de la voie unique 
à des organigrammes beaucoup plus complexes comprenant plusieurs filières menant à la 
même profession à côté de voies alternatives. On le voit bien, il n’y a donc clairement aucune 
homogénéité dans la vision que les gymnasiens se font de leur proche avenir. Les différentes 
conceptions de « profession » se révèlent encore plus variées si on prend en compte la réponse 
à la première question « A ce jour avez-vous le sentiment de savoir quelle profession vous 
souhaitez exercer » et qu’on la met en perspective avec les motivations invoquées, les projets 
de ceux qui répondent « non » à cette question ou les organigrammes. En effet, on peut alors 
observer que certains élèves répondant qu’ils ne savent pas vers quel métier ils veulent se 
diriger en ont en réalité une idée relativement précise, alors qu’une partie de ceux qui 
répondent « oui » sont encore passablement dans le flou. Un exemple illustrant bien cette 
distance dans la compréhension de la question entre les uns et les autres est cet élève ayant 
répondu qu’il ne savait pas  à ce jour quelle profession il souhaitait exercer, mais qui indique 
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comme projet pour après le gymnase « L’université en faculté sport, car les études sportives 
m’intéressent, ainsi que les nombreux débouchés professionnels. Ou alors des études 
universitaires au Canada ». Il me semble que cette citation indique que l’élève a déjà une idée 
relativement précise de l’orientation qu’il souhaite prendre et des débouchés qu’elle lui ouvre, 
et son organigramme renforce l’impression qu’il a les idées relativement claires sur la 
question.  
D’autres exemples peuvent être invoqués pour souligner qu’il n’est pas seul dans cette 
situation. Ainsi, cette élève qui a pour projet « L’école hôtelière car le tourisme m’intéresse ; 
une année sabbatique pour améliorer l’anglais et l’espagnol ; l’Uni en droit », projet motivé 
par « Un futur travail dans le tourisme/l’hôtellerie ». On voit que si on écarte le Droit, qui me 
paraît clairement une alternative à la voie de prédilection, les projets pour l’année à venir et la 
motivation professionnelle forment un tout cohérent qui donne le sentiment que l’on à affaire 
à une élève ayant un projet professionnel assez bien défini ; pourtant, elle répond « non » à la 
question « Avez-vous le sentiment de savoir quelle profession vous souhaitez exercer ». Cette 
contradiction se retrouve chez quelques autres élèves ayant répondu comme elle à cette 
question, ce qui soulève le problème du vocabulaire choisi pour le questionnaire : peut-être 
n’aurait-je pas dû employer le terme « profession », mais bien « projet professionnel », car il 
semble que chez certains gymnasiens, même en troisième année, la « profession » soit 
comprise comme un métier très précis. Cela ressort également des organigrammes n’indiquant 
qu’une formation possible, sans aucune alternative, ce qui est d’ailleurs renforcé par le fait 
que souvent, les élèves n’indiquent pas de débouchés, mais seulement la filière d’études 
envisagée, comme si celle-ci conduisait directement à un métier. Là encore, les limites de la 
prise de données par questionnaires se font sentir : quelques entretiens, ou au moins une 
seconde série d’interrogations auraient peut-être permis de déterminer si c’est bien ainsi qu’il 
faut comprendre les organigrammes, ou si au contraire les élèves souhaitaient rendre compte 
par cette présentation du fait qu’ils ont conscience de la multitude des possibilités 
professionnelles qu’ouvrent les études supérieures. 
Mon sentiment, à la lecture de l’ensemble du corpus de questionnaires et plus 
particulièrement d’organigrammes, va plutôt dans la direction de la première interprétation. 
En effet, j’ai l’impression, quoique  celle-ci soit difficile à restituer ici puisqu’elle se fonde sur 
mes lectures successives de mes données, qu’une partie des gymnasiens comprend  encore la 
notion de « profession » ou de « projet professionnel » comme un parcours devant mener à un 
emploi très précis. En fait, on pourrait même se demander si ceux qui ont répondu non à la 
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première question mais ONT des projets pour après leur gymnase ne sont pas les plus 
réalistes : ils se montrent attirés par une voie, ou conscients d’une certaine attirance, mais 
également capables de reconnaître ne pas vraiment être encore en mesure de savoir ce qu’ils 
en feront. Il me semble que c’est là une attitude paradoxalement assez légitime et sur laquelle 
on mériterait justement de travailler en tant qu’enseignants et/ou conseillers en orientation. 
Il faut néanmoins relativiser cette observation critique : un nombre élevé des questionnaires 
rend également compte de l’ouverture d’esprit de mes élèves en ce qui concerne la diversité 
de leurs débouchés. Cela semble s’opposer aux conclusions de Dumora, qui observe que 
« l’exploration gratuite du monde professionnel à laquelle se livrent les élèves plus jeunes »12 
tend à disparaître avec l’âge, car elle n’obtient généralement une seule réponse dans ses 
enquêtes auprès d’élèves de fin de collège. En effet, j’obtiens plutôt l’image d’une majorité 
d’élèves ouverts à de multiples possibilités, conscients de l’amplitude des débouchés qui 
s’offrent à eux (même chez certains qui ne donnent qu’une seule réponse, p.ex. « Avoir 
plusieurs possibilités en ce qui concerne le domaine professionnel : en effet, je pense qu’en 
faisant droit, j’ai le choix entre plusieurs métiers. »). On peut se demander si cela provient de 
la différence de cursus franco-suisse, le premier favorisant la constitution d’un projet 
professionnel plus rapidement, ou si simplement nous assistons ici à une troisième étape : 
après l’idéalisme des « tout jeunes » très diversifié, il y a le déterminisme très fort des 
« moyens » qui pensent savoir parfaitement où ils vont car ils pensent avoir dépassé le stade 
idéaliste mais n’ont en réalité qu’une connaissance minime de ce qu’est le monde 
professionnel, puis enfin les « grands » qui redécouvrent la multiplicité des possibilités en se 
confrontant plus réellement au monde professionnel.  
Un aspect essentiel de la vision qu’ont les gymnasiens du monde professionnel qui n’a pas 
encore été traité jusqu’ici est celui du sens qu’ils donnent à leur projet, c’est-à-dire ce qu’ils 
espèrent retirer de leur travail – que ce dernier soit compris comme un emploi très précis ou 
comme un faisceau de débouchés n’a guère d’importance ici. Cet aspect étant évidemment 
très personnel, il va de soi que les éléments de réponses sont très nombreux et diversifiés et il 
ne me paraît pas pertinent de les lister. C’est pourquoi je les ai regroupés sous trois tendances 
générales, qui sont ressorties de la lecture des données comme prépondérantes, quoiqu’elles 
n’aient pas toutes une place équivalente. La motivation qui revient le plus souvent est celle de 
l’intérêt, que ce soit pour le choix du cursus à suivre, que je développerai plus en détail ci-
                                                 
12 DUMORA, op. cit., p. 594. 
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dessous, ou pour la profession à exercer. Ainsi, on retrouve fréquemment des formulations  
évoquant la nécessité que les activités futures soient personnellement enrichissantes et 
plaisantes. En voici quelques exemples : « C’est un métier intéressant sur plusieurs aspects », 
« un futur métier qui me plaise », « vivre des choses qui sont enrichissantes », « L’intérêt de 
la profession », « La foi ». On observe donc facilement, bien que sans réelle surprise, 
l’importance que relève l’adéquation du métier envisagé avec les intérêts personnels des 
gymnasiens. 
Le second axe de motivation très fortement représenté dans les questionnaires est celui des 
motivations altruistes ou visant à changer le monde. J’ai regroupé ces deux idées, car elles 
vont souvent ensemble. En effet, on retrouve des réponses comme « L’envie de changer le 
monde, voyager, pouvoir aider les autres » ou « Pouvoir aider, sauver, soigner les populations 
du Tiers-Monde » qui montrent bien que la volonté de changer le monde et celle de venir en 
aide à autrui sont souvent liées chez nos élèves, ainsi que les problèmes écologiques, comme 
dans la motivation qu’indique cet élève : « L’environnement, résolution de ces problèmes 
écologiques, bosser dans l’humanitaire, ONG,… ». Ainsi, la place réservée à 
l’accompagnement d’autres personnes, de résolution de grands problèmes mondiaux et plus 
particulièrement de développement durable est très importante chez les gymnasiens. Il me 
semble que cette citation résume très bien le sentiment qui sous-tend cette idée « [je souhaite 
poursuivre ma formation pour] pouvoir contribuer à la gestion du monde dans lequel je vais 
vivre ». L’impression que nos élèves jettent un regard critique sur le monde dont ils héritent et 
se positionnent comme une force qui le changera se dégage très fortement de la lecture des 
questionnaires et il me semble important de l’avoir en tête – même si elle n’est guère originale 
depuis 1968 – car il convient de la prendre en considération dans les services 
d’accompagnement à l’orientation que propose l’école. 
Enfin, le dernier axe de motivation que j’ai retenu peut être considéré comme le pendant de 
l’axe « altruiste » évoqué ci-dessus, puisqu’il s’agit de la notion très terre-à-terre de revenu. 
Ainsi, l’idée de « L’argent gagné à la fin de la formation » apparaît à quelques reprises dans le 
matériel à ma disposition. Toutefois, les élèves qui évoquent ce type de motivation sont très 
rares et il faut préciser qu’elles sont systématiquement mêlées à quelque chose de plus 
« avouable » (par exemple : « Avoir un travail qui me plaît, gagner de l’argent »). Il convient 
donc de se demander s’il n’y a pas une certaine retenue des élèves à revendiquer la valeur 
financière de la profession qu’ils envisagent, alors qu’il est généralement indiscutable qu’ils 
se projettent dans des métiers à revenu important (Médecine, Droit, Architecture …). Une 
  
Marcel Gétaz 06/2010 19/36 
explication de ce phénomène pourrait être, comme je le suggère plus haut, que ce n’est pas 
considéré comme « acceptable » par le groupe et donc que seuls quelques individus osent 
dépasser ce « tabou » et avouer l’aspect financier de leurs projets. Une autre interprétation 
pourrait être que la plupart des gymnasiens étant encore à la charge de leurs parents, ils ne 
sont pas vraiment confrontés à la question du revenu et construisent donc leur projet 
professionnel sans réellement y prêter attention. Les données dont je dispose sont cependant 
insuffisante pour évaluer laquelle de ces explications est la plus fondée. 
Enfin, je souhaiterais clore ce chapitre sur la notion de projet professionnel par une 
observation qui questionne largement l’école, la place que lui accordent les élèves et sa 
capacité à les accompagner dans l’élaboration d’un cursus menant à un travail. En effet, un 
seul des gymnasiens ayant répondu à mon questionnaire prend en compte son cursus scolaire 
dans ses ambitions professionnelles. Il dit : « Car le sujet en question m’intéresse. Il concerne 
également mon choix lié à l’OS. J’ai également effectué un stage et cela m’a appuyé dans 
mon idée. » Cette réponse peut être considérée comme « exemplaire » dans l’élaboration d’un 
projet professionnel à long terme : choix d’une option spécifique au gymnase liée au sujet qui 
sera travaillé ; stage pour évaluer l’intérêt dans la pratique ; formation universitaire adéquate, 
après avoir pris les renseignements nécessaires ! Il y a là une sorte de modèle d’intégration 
des différentes étapes de l’existence dans un projet plus large et d’une valorisation forte des 
opportunités qu’offre l’école. Toutefois, le fait que cet élève soit le seul dans ce cas remet 
fortement en question la capacité des institutions scolaires à se présenter aux élèves comme 
une étape du cycle menant à un travail. Il me semble qu’il y a là matière à réflexion de la part 
des enseignants comme des conseillers en orientation. Il serait par ailleurs également 
intéressant de retrouver cet élèves dans quelques années afin de savoir si la linéarité de son 
cursus est restée inchangée… 
 3.2.2. Quelle vision les élèves du gymnase ont-ils des études académiques ? 
La première chose que l’on observe à la lecture des questionnaires est que les élèves qui 
imaginent un futur ne passant pas par l’Université ou l’EPFL sont très rares. Cela n’est pas 
réellement une surprise, mais il s’agit néanmoins de dépasser ce premier constat en essayant 
d’en comprendre certaines significations possibles. S’il n’est guère étonnant que les études 
supérieures soient fortement représentées dans les projets d’élèves de troisième année de 
gymnase, voie maturité, on peut néanmoins se demander pourquoi l’Université et l’EPFL sont 
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pratiquement les seules à être mentionnées. En effet, les Hautes Ecoles13 ne sont envisagées 
qu’à de très rares occasions par les élèves, à l’exception de la HEP, relativement présente. 
Nous avons vu que les métiers de l’enseignement ont un certain succès et donc cette école 
apparaît à plusieurs reprises dans les questionnaires. Toutefois, on ne peut pas tout à fait la 
considérer comme les autres Hautes Ecoles, car les élèves sont en contact quotidien avec elle 
à travers les différents stagiaire qu’ils rencontrent, et cela depuis le collège. Il y a d’ailleurs 
dans cette observation un premier élément possible d’explication de la place prépondérante du 
couple UNI/EPFL : les élèves établissent leurs projets sur la base de ce dont ils ont entendu 
parler, de ce avec quoi ils sont en contact. Or les enseignants du gymnase sont en principe 
tous passés par l’une de ces institutions, ainsi que l’essentiel des enseignants de VSB, dont 
sont issus la plupart des gymnasiens de voie maturité. 
Un autre facteur explicatif me semble être envisageable dans le fait que nos élèves ont 
souvent une vision très linéaire de leur futur. En effet, une grande partie des organigrammes 
que j’ai traités révèle qu’ils n’envisagent qu’une seule manière d’accéder au secteur 
professionnel visé. Ainsi, l’élève qui prévoit la possibilité de passer par un 
« apprentissage dans le social » dans le cas où elle échouerait HES-SO fait presque figure 
« d’exception qui confirme la règle » (doublement, puisqu’elle envisage à la fois une Haute 
Ecole autre que la HEP et un apprentissage). Aussi, il apparaît que les gymnasiens sont encore 
nombreux à avoir une vision très linéaire de la formation professionnelle, ce qui pourrait en 
partie expliquer que les filières autres que l’Université et l’EPFL soient si peu représentées 
dans leurs organigrammes. 
Il me semble néanmoins important de ne pas se contenter de ces facteurs explicatifs très 
« pragmatiques ». En effet, si l’on regarde de plus près les motivations invoquées pour se 
diriger vers ces filières, on peut observer une sorte de « déterminisme » dans cette direction. 
Certes, la majorité des élèves mentionne d’abord l’intérêt, voire la passion pour la branche 
choisie ou le fait d’étudier, faire de la recherche, etc. On trouve ainsi fréquemment des 
réponses de type « Une envie d’apprendre encore », « sujet très intéressant et fascinant », 
« On étudie quelque chose qui nous passionne ». La renommée de l’Université et l’EPFL est 
également invoquées à quelques reprises, ainsi que la volonté de « continuer mes études le 
plus haut possible ». Nous pouvons donc faire le constat plutôt rassurant que nos élèves 
privilégient l’intérêt et la qualité dans leur cursus. Cependant, il me semble qu’on doit se 
                                                 
13 HEC étant systématiquement associée à l’Université (par exemple : « A l’université en HEC »), je ne l’ai pas traitée comme une Haute 
Ecole mais comme une section de l’Université, car ça correspond mieux à l’image qu’en ont les élèves. 
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demander pourquoi ces derniers ne paraissent atteignables qu’à travers l’Université ou 
l’EPFL ! Tout comme la notion de « métier qui me plaît » déjà évoquée au point précédent, 
celles d’intérêt ou de qualité de la formation semblent indissociables dans l’imaginaire de nos 
élèves de ces filières « d’élite ». 
De plus, certains paraissent attirés par elles sans vraiment savoir pourquoi. Ainsi, une des 
motivations invoquées que j’ai inventoriées dit-elle « J’ai toujours voulu faire un parcours 
universitaire ». L’élève ne donne cependant aucune indication concrète de ce qui l’attire dans 
cette voie, et on peut se demander si cela ne relève pas d’un déterminisme si souvent perçu 
dans le milieu scolaire : tu es bon à l’école, tu feras des études. Cette impression est d’ailleurs 
renforcée par cette autre réponse : « parce qu’après le gymnase, il n’y a pas beaucoup d’autres 
choix que de continuer les études ». A la lumière des ces remarques, certes minoritaires, mais 
d’une importance qualitative majeure, l’importance de facteurs structurels relevant plutôt des 
valeurs et discours auxquels les élèves ont été confrontés que de préoccupations pratiques 
paraît une explication du phénomène également  plausible. Il faut en effet s’interroger sur le 
parcours qui a mené les gymnasiens à concevoir leur avenir professionnel dans un cadre aussi 
fortement déterminé, voire même « verrouillé ».  
3.3. Tentative d’interprétation … pour donner du sens à l’ensemble 
Un nombre important d’éléments ont été soulevés dans les deux sous-chapitres précédents, 
quoiqu’il eût été possible d’en tirer encore davantage de la richesse des questionnaires. 
Toutefois, cette énumération a parfois pris la forme d’une sorte de liste, sans réel lien de 
cohérence d’un point à un autre et quelquefois même sans réelle tentative d’explication des 
observations. Il s’agit donc ici d’essayer de leur donner un sens plus général en prenant en 
compte l’ensemble de ces données. 
Nous avons tout d’abord retenu le fait qu’un tiers des personnes interrogées indiquaient ne pas 
savoir la profession qu’elles souhaitent exercer. Spontanément, cela remet en question la 
capacité de l’école à accompagner ses élèves dans la construction d’un projet professionnel, 
voire même simplement de les informer et les motiver. Cependant, il ne faut pas négliger dans 
cette analyse que ces chiffres indiquent également que deux tiers des troisièmes Maturité 
estiment savoir « où ils vont ». Nous avons de plus insisté sur le fait que la plupart des élèves 
estimant ne pas le savoir ont en fait des projets et ne se situent pas dans un état d’attente 
passive, ce qui est plutôt positif. En réalité, ce qui ressort de l’ensemble des questionna ires, 
c’est la grande diversité de compréhension de notions telles que « profession » ou « projet 
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professionnel ». En effet, nous avons identifié des élèves répondant qu’ils ignorent la 
profession qu’ils souhaitent exercer mais ont des projets relativement élaborés et précis, alors 
que d’autres qui estiment le savoir ont encore de nombreuses alternatives en tête. Ainsi, plus 
que la capacité à identifier qui s’est forgé un projet très précis et qui reste encore dans le flou, 
mon outil de prise de données nous permet plutôt d’observer la grande hétérogénéité des 
représentations des élèves en regard du monde professionnel. Cela questionne à mon sens 
beaucoup plus les pratiques scolaires que les chiffres brut s : dans quelle mesure est- il normal 
que de telles différences existent encore chez des élèves qui quitteront le gymnase dans six 
mois ? Le rôle de l’école n’est- il pas justement « d’aplanir » ces différences (inévitables dans 
l’absolu mais potentiellement réductibles) afin de s’assurer autant que possible que tous nos 
élèves auront les mêmes chances dans la suite de leur cursus ? Ces interrogations me 
paraissent d’autant plus pertinentes si on se souvient qu’une très large majorité des 
questionnaires indiquent que les élèves ont élaboré leurs projets entre la fin du collège et le 
gymnase. 
Ce questionnement autour du fait que les gymnasiens sont loin d’être tous conscients de 
l’importante mobilité du monde professionnel actuel n’est pas le seul à remettre en question 
les pratiques scolaires selon moi. Nous avons également observé, en comparant mes données 
avec celles de Dumora, que certains « fantasmes » relatifs au métier exercé persistent du 
collège à la fin du gymnase. L’impression que « profession » a un sens unique en est un, bien 
sûr, mais je ne m’attarderai plus sur ce sujet puisqu’il a déjà été longuement discuté. En 
revanche, il me paraît utile de rappeler que les activités de type « altruisme visant à changer le 
monde », identifiées comme un débouché massivement envisagé par nos élèves, sont déjà 
présentes de manière importante dans les résultats de Dumora. Ainsi, quoique les métiers du 
spectacle et du sport d’élite aient complètement disparus chez mes élèves, on peut conclure 
que certains fantasmes ne disparaissent pas de l’imaginaire professionnel des jeunes entre le 
collège et le gymnase. Cela me paraît indiquer un accompagnement insuffisant autour de la 
question professionnelle14. Le Gouill et Eugster semblent d’ailleurs partager cette idée, 
puisqu’ils s’étonnent « de constater que peu de structures sont mises en place pour assister 
l’ensemble des élèves dans l’élaboration de leur projet de formation »15. Il serait à ce sujet 
intéressant d’étud ier les représentations qu’ont des VSO dans la même situation, car eux 
                                                 
14 Loin de moi la volonté de supprimer toute forme d’idéalisme chez nos élèves, au contraire, il est à mon sens indispensable qu’ils rêvent de 
changer le monde ; c’est bien sur la continuité de certains types de représentations que je m’interroge, et pas sur la valeur intrinsèque de ces 
représentations. 
15 LE GOUILL Eric et EUGSTER Nicolas, Evolution de l’imaginaire professionnel des adolescents lors de la transition collège-gymnase, 
HEP  : mémoire professionnel, filière Secondaire II, juin 2008, p. 4. 
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disposent de beaucoup plus d’informations relatives à leur avenir professionnel que les VSB16 
et il me semble que leurs réponses pourraient potentiellement se révéler instructives sur les 
éventuelles lacunes dans l’accompagnement des élèves trop souvent présentés comme 
« l’élite ». Par ailleurs, ce serait peut-être l’occasion d’essayer de dépasser cette « ségrégation 
scolaire » qui m’a toujours paru malsaine et minant le bon fonctionnement de notre système 
éducatif. 
Enfin, les pratiques scolaires sont remises en question par la prépondérance, presque l’unicité, 
du cursus UNI/EPFL dans la suite que nos élèves envisagent pour leur cursus. Il est à mon 
sens primordial de dépasser les facteurs explicatifs « pragmatiques » évoqués dans le sous-
chapitre précédent, car ils permettent justement de contourner le rôle de l’école dans la 
création des représentations des élèves en lien avec le monde du travail et de la formation. En 
effet, que ce soit en tant qu’élève moi-même, remplaçant dans des collèges, ou stagiaire au 
gymnase, je me suis forgé le sentiment très fort que l’école exerce une forme 
« d’endoctrinement » des jeunes dont elle a la responsabilité et qu’elle considère comme 
« l’élite » (VSB/Maturité). Ainsi, depuis le collège ces élèves sont confrontés à un discours 
survalorisant les études alors qu’il tend à faire de tout autre débouché une alternative indigne 
des gens brillants à l’école. La place dominante à l’extrême 17 des formations à l’Université 
ou l’EPFL dans les données que j’ai inventoriées me semble être un signe de la force et de 
l’efficacité de ce message, qui se perçoit également dans les réponses très déterminées qu’ont 
recensées Le Gouill et Eugster à la question « Qu’est-ce qui a motivé votre choix d’aller au 
gymnase »18. Je me demande en conséquence dans quelle mesure nos élèves ne sont pas en 
quelque sorte « enfermés » dans une représentation presque unique de ce que leur avenir doit 
être et cela ne correspond pas à l’image que je me fais de ce que doit être l’école. 
Bien sûr, on pourra rétorquer que l’Université et l’EPFL jouissent d’un prestige important 
dans la société en général et que les mandats de la VSB et du gymnase sont respectivement de 
préparer les élèves à ce dernier et de les préparer à des études supérieures de niveau 
universitaire. Ainsi, l’école ne serait pas responsable de l’imaginaire restreint des élèves en 
matière de débouchés, elle ne ferait que relayer un message socialement valorisé. Par ailleurs, 
                                                 
16 GIOVANNONI et LEPORINI, op. cit., p. 43, se montrent surprises que les élèves de VSB fassent « davantage référence aux héros 
médiatiques, nonobstant une consommation télévisuelle plus sujette au contrôle parental » que leurs homologues de VSG. Peut -être doit -on 
voir cela comme un signe du manque d’informations professionnelles proposées aux VSB, pénalisant leur capacité à s’insérer dans un certain 
réalisme.  
17 Il est évident qu’une présence importante de ces filières chez des élèves de 3M est relativement normale, je m’étonne plutôt de leur quasi 
unicité. 
18 LE GOUILL et  EUGSTER, op. cit., p. 16. 
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l’école ne fait que remplir le mandat que lui fixe l’Etat, car « la matière grise est notre seule 
ressource naturelle », lorsqu’elle privilégie la préparation à l’Université ou l’EPFL. J’estime 
toutefois que ce discours n’est qu’un moyen trop facile de se dédouaner de notre 
responsabilité d’enseignants : l’école ne doit-elle pas être le lieu de l’apprentissage à 
l’ouverture, de la diversité et du regard positif sur les autres ? Il me semble que cela est 
totalement incompatible avec le discours auquel est confrontée « l’élite » des élèves 
(VSB/Maturité) durant sa scolarité. Par ailleurs, même en laissant de côté cette critique 
relevant peut-être d’une éthique qui m’est propre, j’estime que l’orientation « études à tout 
prix » qui est ressassée à ces élèves est également en contradiction avec le rôle informatif de 
l’école. Comment être sûr, en effet, que les hautes études soient réellement le débouché le 
plus souhaitable pour tous ceux qui ont suivi un cursus en VSB/Maturité ? N’est-il pas 
possible, au contraire, qu’en encourageant cette voie de manière surdéterminée comme c’est 
trop souvent le cas aujourd’hui encore, l’école ne prive pas certains élèves d’une vocation 
moins prestigieuse mais qui leur aurait mieux convenu ? Heureusement, j’ai pu observer lors 
de mon stage qu’il y a quand même une différenciation qui est faite par certains enseignants, 
capables de percevoir qu’une partie de leurs élèves seraient malheureux dans un cursus de 
hautes études et de prendre le risque de les encourager à chercher une voie dans laquelle ils se 
sentiraient mieux. Peut-être fais-je preuve en la matière d’un optimisme naïf, mais j’ose 
espérer que tous ceux qui adoptent cette démarche ne le font pas pour débarrasser leurs 
classes de ceux qu’ils estiment « indésirables » (un discours qui se perçoit malheureusement 
chez certains enseignants). 
Je terminerai cette partie analytique sur une note plus positive, bien que plus anecdotique 
également. Nous avons déjà discuté de la place importante qu’accordent nos élèves aux 
activités altruistes, visant à changer le monde ou à apporter de meilleures conditions 
d’existence à autrui. Le premier commentaire qu’on peut en faire est qu’il est rassurant que 
cette volonté, quoiqu’un peu idéaliste, persiste voire se renforce. Il est évident que tous ne la 
mèneront pas à terme, mais le fait qu’ils soient autant à la considérer est un bon signe. Par 
ailleurs, j’ai pu observer que nos élèves considèrent généralement plus ou moins comme un 
tout la résolution des problèmes écologiques et l’aide humanitaire. Cela est révélateur du 
contexte « développement durable » dans lequel ils ont grandi, ainsi que de la capacité de la 
société et certainement de l’école en particulier de les sensibiliser à cette notion. C’est à mon 
avis également un signe positif pour l’avenir – mais peut-être est-ce moi qui suis idéaliste à 
présent… C’est là une des grandes limites d’un travail de prise de données comme le mien : 
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pour pouvoir vraiment donner du sens à toutes les observations qui ont été faites jusqu’ici, il 
faudrait pouvoir réunir les 33 personnes interrogées dans 5 puis 10 ans et voir ce qu’il est 
advenu d’elles ! 
 
4. Conclusion 
J’ai d’ailleurs fréquemment ressenti le besoin d’aller plus loin que le simple questionnaire 
soumis à mes élèves lors de l’élaboration de ce mémoire, qui s’est avéré avoir un côté 
frustrant parfois difficile à assumer. En effet, le nombre de questions soulevées par un outil de 
prise de données aussi peu conséquent que celui que j’ai utilisé est si élevé qu’il implique une 
sélection drastique de ce qui sera traité – et donc de laisser de côté un matériel précieux. De 
plus, il laisse deviner combien de perspectives passionnantes auraient pu émerger avec des 
outils d’affinement de la recherche. C’est donc avec un sentiment permanent de ne faire 
qu’effleurer une matière d’une richesse enthousiasmante que j’ai rédigé ce travail et cela s’est 
souvent révélé  démotivant. 
J’aurais notamment souhaité pouvoir soumettre de nouveaux questionnaires, par exemple  
pour demander combien d’élèves avaient fait appel à un service d’orientation professionnelle, 
s’ils en étaient satisfaits ; s’ils estimaient que le gymnase leur apportait les éléments dont ils 
avaient besoin pour faire leur choix, le cas échéant ce qu’ils suggèreraient comme 
amélioration ; si les différentes journées d’information organisées à l’Université/EPFL leur 
avaient fourni des renseignements utiles ; quel avait été leur parcours avant le gymnase (VSB 
ou plus complexe, cela  a-t-il une influence ?), etc. J’aurais également voulu organiser 
quelques entretiens19 particuliers avec des volontaires ayant répondu au questionnaire, pour 
approfondir certains points. Ainsi, au fil de l’élaboration de mon travail, une foule de 
nouvelles idées pour affiner mes résultats m’est apparue comme absolument nécessaire pour 
que ma « recherche » puisse prendre un certain sens. 
Tout cela, bien sûr, n’était pas possible dans le cadre d’un travail de cette envergure et dans le 
temps à disposition pour la recherche et j’ai dû me contenter des données à ma disposition et 
de conclusions forcément inabouties. Ma consolation est que les différentes idées que j’ai 
soulevées dans ces quelques pages – que ce soit dans mes tentatives d’interprétations des 
                                                 
19 Il est intéressant de constater que GIOVANNONI et LEPORINI, op. cit. p. 13, font la même remarque, alors que LE GOUILL et 
EUGSTER, op. cit. p. 34, qui ont utilisé la méthode des entretiens, estiment qu’il aurait été pertinent de pouvoir compléter leurs données à 
l’aide d’un questionnaire. 
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résultats ou mes propositions de démarches pour les approfondir – restent des ouvertures pour 
de nouveaux travaux.  
De manière plus générale, à travers ce mémoire j’ai pu ressentir quelques lacunes du système 
d’orientation. Mon premier sentiment est qu’il manque de continuité dans la prise des données 
exploitées pour l’orientation. C’est-à-dire qu’il faudrait suivre les gens interrogés et/ou 
orientés beaucoup plus loin. Il conviendrait à mon sens de créer un matériel permettant de 
pointer plusieurs moments de leur vie (collège, gymnase, 5 ans plus tard, 10 ans plus tard, 15 
ans plus tard par exemple) pour bien se faire une idée de l’évolution de l’imaginaire 
professionnel et de ce qui advient de chacun en fonction de ses réponses pendant son 
parcours. Je suis conscient que les institutions d’orientation cherchent à obtenir ce genre de 
données, notamment via des sondages auprès d’universitaires après leurs études. Cependant, 
je pense que l’école pourrait prendre une place plus importante dans ce processus et qu’il y 
aurait probablement moyen de suivre plus efficacement les personnes orientées20.  
On peut également se demander pourquoi il y a si peu de témoignages dans le processus 
d’orientation, et pourquoi l’orientation reste essentiellement conçue comme un entretien 
privé. Evidemment ce dernier est très important, mais l’image qui me paraît ressortir de ces 
pratiques est que l’orientation est quelque chose d’exclusivement privé, avec le risque de voir 
le recours à un conseiller en orientation passer pour « ringard ». Une fois encore, je ne remets 
pas en question l’importance de disposer d’une orientation en partie personnalisée et donc 
gérée en privé, mais me demande s’il n’est pas contre-productif de donner à celle-ci l’image 
de quelque chose de nécessairement  privé. Un aperçu très superficiel de ce que peut produire 
la théorie de l’orientation21 m’a permis de voir à quel point il est regrettable de ne pas en faire 
profiter l’ensemble des élèves. Il me semble en effet que l’orientation répond à un besoin 
collectif (même s’il n’est pas ressenti par tous), ou en tout cas qu’il serait profitable que 
l’école réorganise ses rapports avec celle-ci de manière à ce qu’elle soit perçue comme telle, 
afin d’éviter la stigmatisation des élèves y faisant appel – puisque cela ne peut conduire qu’à 
une dévalorisation et une sous-utilisation des services d’orientation. A mon sens, en plus 
d’éviter ce dernier phénomène, une école qui repenserait ainsi ses rapports à 
l’accompagnement professionnel de ses élèves serait plus en adéquation avec la société qui 
l’entoure, où on observe aujourd’hui plus que jamais une mobilité très importante dans le 
                                                 
20 Je me réfère, égocentriquement peut-être, à ma propre expérience : j’ai fait appel en 5e année à un conseiller en orientation, et n’ai plus 
jamais entendu parler d’orientation depuis. 
21 PELLETIER Denis et BUJOLD Raymonde (et al.), « Cinquième partie : l’activation vocationnelle », in  : Pour une approche éducative en 
orientation , Boucherville : Gaëtan Morin, 1984, pp. 157-207. 
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monde du travail. Ainsi, il me semble que dans une société où le marché de l’emploi est 
toujours plus exigeant et où on considère les études comme un facteur de réussite essentiel, 
l’école et en particulier le gymnase doivent absolument revoir leur approche de cette 
thématique (le projet professionnel) et l’intégrer de manière beaucoup plus réfléchie dans 
leurs priorités et dans leur rapport aux élèves. 
Alors qu’il est de plus en plus demandé aux maîtres d’assumer des tâches annexes à 
l’enseignement, ce mémoire et les nombreuses limites qu’il a soulevées m’ont motivé à 
essayer d’élaborer dans mon avenir professionnel quelque chose autour de la problématique 
que j’ai étudiée. Le mémoire n’est évidemment pas seul en cause, puisque comme je l’ai 
annoncé dès le début cet aspect du rapport de nos élèves avec le monde qui les entoure 
m’intéresse depuis longtemps, mais le fait d’avoir travaillé dessus de manière plus concrète 
m’a donné à voir un certain nombre de choses qu’il serait possib le d’essayer de mettre en 
place et ces différentes idées me motivent d’autant plus. Je n’ai pas encore élaboré quoi que 
ce soit de concret et de profondément réfléchi, car ce n’était pas l’objet de ce mémoire, 
toutefois quelques idées me paraissent envisageables. La première ne concerne pas vraiment 
le gymnase, mais a son importance auprès des gymnasiens également et est absolument 
impérative dans une perspective de réussite du système scolaire dans sa globalité. Il s’agit de 
dépasser la pratique très répandue de « ségrégation scolaire » et « d’élitisation » des 
VSB/Maturité. Le discours, verbal et imagé, que l’école renvoie aux élèves favorise à mon 
sens beaucoup trop les sentiments grégaires qui empêchent aux uns de s’imaginer un jour 
dans une autre voie que celle menant au chômage et aux autres d’envisager qu’une vie 
heureuse puisse passer par ailleurs que l’Université/EPFL. Il est évident qu’espérer aller au-
delà de ces discours relève presque de l’utopie, mais on peut cependant imaginer que la HEP 
puisse offrir une formation continue aux enseignants du collège qui souhaitent travailler cet 
objectif avec leurs élèves. En dernier lieu, seule une prise de conscience et un effort collectif 
des enseignants peuvent mener à ce changement, toutefois je pense qu’il y a des possibilités 
inexploitées. On pourrait par exemple imaginer que les 8-9e VSO, qui ont généralement eu 
des plages horaires réservées aux thématiques professionnelles – quoiqu’aujourd’hui souvent  
jugées également insuffisantes pour assurer une insertion professionnelle réussie à la majorité 
des élèves concernés22 -, soient responsables d’ateliers d’information à l’attention des 
VSG/VSB. Cela valoriserait les premiers, informerait les seconds sur des thèmes que l’école 
                                                 
22 MARTINET Philippe, « Libres propos sur la transition entre l’école et la formation professionnelle », Bulletin de la CIIP ; Politiques de 
l’éducation et innovations, n° 19 : « La transition école-emploi », Neuchâtel, décembre 2006, p. 10. 
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leur mentionne rarement et permettrait de créer une dynamique de groupe d’établissement 
plutôt que de filière. D’autre part, il existe encore trop de collèges dans lesquels les VSO ont 
des locaux à part et ne partagent que de très rares enseignants avec les autres sections. Cela 
participe fortement à une ghettoïsation dont les élèves sont à la fois les acteurs et les victimes 
et dont ils ne peuvent que difficilement se détacher, puisqu’elle est presque structurellement 
déterminée. J’ai en revanche pu observer lors d’un remplacement de longue durée (congé de 
maternité) dans un collège où tous les élèves partagent les mêmes locaux et où le directeur 
exige de tous  ses enseignants qu’ils donnent au moins un cours en VSO, une bien meilleure 
cohésion et une ségrégation beaucoup moins marquée. Il y a donc des choses à faire, qui 
relèvent d’abord de l’organisation de l’école et de sa volonté à faire des efforts dans ce sens. 
Au niveau gymnasial, il me semble que la question professionnelle est trop laissée dans les 
seules mains des conseillers en orientations. Je pense qu’il conviendrait d’en faire une 
préoccupation « d’établissement », lui conférant ainsi un caractère public qui permettrait peut-
être aux élèves de se sentir plus libres d’aborder le sujet avec leurs différents enseignants, 
leurs camarades et, en dernier lieu, les services d’orientation.  Il est probable que cette 
proposition n’aurait qu’un succès mitigé dans les gymnases, car chaque enseignant y est 
souvent très avare de son temps en classe, mais j’ai toutefois essayé de réfléchir à une 
démarche permettant une première approche de cet objectif sans être trop chronophage. J’ai 
ainsi pensé qu’il serait possible d’organiser une journée thématique destinée à toutes les 
classes du gymnase (en troisième année, les élèves en auraient ainsi eu trois) organisée autour 
du principe de l’atelier d’information et de témoignage. Chaque file serait responsable de 
trouver un nombre à définir de personnes ayant suivi sa filière et ayant choisi des débouchés 
divers, ou de témoins de parcours peu commun qui seraient d’accord de venir présenter aux 
élèves leur cursus. Idéalement, il faudrait même pouvoir instaurer un système permettant aux 
gymnasiens de communiquer avec les « animateurs » de la journée, même après celle-ci. Le 
but serait, en exploitant les connaissances personnelles de chacun des enseignants, d’offrir à 
nos élèves un aperçu du nombre très important de débouchés qui s’offrent en réalité à eux 
selon les filières, et surtout de la diversité des formations possibles. Il va de soi que cette 
première idée reste à travailler, mais j’espère dans l’avenir trouver le ton juste pour pouvoir la 
proposer dans le gymnase où je travaillerai.  Une autre possibilité serait d’étendre les 
propositions d’Emilie Verchère, qui se limite au secteur Economie et Droit (la branche qu’elle 
enseigne) à d’autres files. En effet, celle-ci propose dans son mémoire une séquence 
d’enseignement détaillée permettant de faire connaître à ses élèves le métier de « chargé de 
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communication » et donne dans sa conclusion quelques autres idées de démarches permettant 
de rendre plus « réel » le quotidien de certain métiers méconnus 23. La mise en place de 
structures permettant de mieux aider les gymnasiens à appréhender les problèmes liés à 
l’orientation et à la manière de penser le monde professionnel n’est donc pas impossible. Elle 
devrait d’ailleurs être considérée plus sérieusement par les responsables de notre système 
scolaire, puisque la théorie met en évidence que « l’anxiété suscitée par l’avenir […] 
professionnel » augmente de manière significative entre l’école primaire et l’école secondaire, 
puis post-obligatoire24. 
Au cours de ce mémoire, et en particulier dans les derniers chapitres, je me suis montré très 
critique vis-à-vis du système actuel par rapport à ma thématique. On pourrait légitimement me 
demander de quel droit je m’arroge le pouvoir de remettre ainsi en question les pratiques 
scolaires. En effet, comme je l’ai déjà évoqué au chapitre 3.3, on peut considérer que non 
seulement ces pratiques correspondent au mandat de l’école, mais encore qu’en les assumant 
celle-ci ne fait que relayer un message socialement valorisé. Egocentriquement, ma 
justification ne passe pas par un soutien théorique ou par l’invocation des résultats de ma 
recherche (évidemment trop superficiels pour une telle utilisation), mais par mon expérience 
personnelle. Ou plutôt, par la façon dont j’ai vécu l’expérience de différents amis. Je l’ai 
mentionné en introduction, le conflit cognitif entre mon parcours parfaitement scolaire et celui 
de mon ami terminant son doctorat en biologie après être passé par la classe à effectif réduit a 
largement contribué à me motiver pour travailler sur la thématique de l’imaginaire 
professionnel. Cependant, mon questionnement autour de l’organisation scolaire et plus 
particulièrement du discours émanant de l’école sur le monde professionnel remonte bien plus 
loin dans le temps. Dès mon entrée en sixième année prégymnasiale, puis plus tard à travers 
mes nombreux remplacements, j’ai ressenti à de nombreuses reprises une forme 
« d’endoctrinement » ghettoïsant en rapport aux trois filières du collège et des différents 
débouchés qui leurs sont respectivement présentés comme « naturels ». Ainsi, j’ai pu observer 
à quel point on dévalorisait toute formation autre que les études en prégymnasiale – et ai 
connu des camarades qui ont laissé tomber les efforts scolaires à force de s’entendre répéter 
qu’il était trop bête d’être dans cette filière et de souhaiter faire un apprentissage, alors qu’ils 
avaient un projet construit pour l’avenir. J’ai également eu des échos et vécu en remplacement 
                                                 
23 VERCHÈRE Emilie, L’imaginaire professionnel des adolescents, HEP : mémoire professionnel, filière Secondaire II, octobre 2010, pp. 
40-41 et 43. 
24 MALLET Pascal, « L’anxiété suscitée par l’avenir scolaire et professionnel au cours de l’adolescence : la formation d’une anxiété sociale 
majeure », Carriérologie, volume 7, n° 3-4, 1999, pp. 599-618. 
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le message décourageant qui est proposé à tout élève de terminale (aujourd’hui VSO) ayant la 
moindre ambition professionnelle impliquant des études, même brèves. Ainsi, je m’insurge en 
fait depuis de très longues années contre le cloisonnement scolaire et « l’emprisonnement 
orientatoire » dans lequel j’ai eu l’occasion d’évoluer, et n’ai pas pu résister à utiliser ce 
mémoire pour essayer d’en dénoncer certaines limites et d’en proposer quelques remédiations, 
peut-être un peu idéaliste (après tout, n’est- il pas important pour un enseignant débutant d’être 
un peu idéaliste ?). Je tiens toutefois à préciser que je ne prône pas non plus un discours qui 
illusionne les élèves. Bien sûr, la majorité de ceux qui auront suivi un cursus VSB/Maturité 
seront attirés par les études supérieures puisqu’ils auront été sensibilisés à un certain nombre 
de questions qui y sont développées. De même, il est certain que la plupart des élèves de VSO 
n’auront pas la persévérance, ou simplement les moyens (financiers notamment), de mener 
l’effort nécessaire à rattraper le retard accumulé et suivre des études universitaires. Je suis 
bien conscient que les cas comme celui de mon ami biologiste sont rarissimes et que les 
présenter comme possibles pour tous serait malhonnête. En revanche, j’insiste sur le fait que 
l’extrême inverse, qui consiste à « enfermer » nos élèves dans un discours surdéterministe 
n’est non seulement pas honnête non plus, mais également contraire au rôle de l’école dont le 
mandat est entre autres de participer à l’ouverture d’esprit des jeunes dont nous avons la 
responsabilité. 
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6. Questionnaire utilisé pour le recueil de données 
Votre année de naissance  : ______________ Etes-vous :   une femme ? 
Classe : _________  un homme  ? 
1) A ce jour, avez-vous le sentiment de savoir quelle profession vous souhaitez exercer ? __________ 
 ®Si oui : - Depuis quand avez-vous ce projet ? ____________________________________ 
________________________________________________________________________________ 
- Vous êtes-vous déjà renseigné(e) sur le parcours qui vous permettrait de mener 
à bien ce projet professionnel ? _____________  
- Avez-vous entrepris le gymnase parce qu’il fait partie du cursus nécessaire pour 
mener à bien ce projet ? ______ Si non, pourquoi ? _______________________ 
________________________________________________________________________________ 
________________________________________________________________________________ 
 ®Si non, avez-vous un (des) projet(s) pour après votre gymnase ? Lesquels et pourquoi ? 
__________________________________________________________________________________
_________________________________________________________________________________ 
2) Qu’est-ce qui vous motive vers ce(s) projets ? (Merci de répondre que vous ayez répondu « oui » 
ou « non » à la première question.)______________________________________________________ 
_________________________________________________________________________________ 
________________________________________________________________________________ 
3) Comment voyez-vous la suite de votre parcours (de formation ou professionnel) entre aujourd’hui 
et 2015 ? Merci de répondre au verso sous la forme d’un organigramme personnalisé, dans lequel 
vous indiquerez les étapes qui s’inscrivent spécifiquement dans votre éventuel projet actuel en les 















Merci beaucoup pour le temps que vous avez consacré à ce questionnaire!! 
07/ 2010 : obtention de la 
maturité Oui Non 
09/2010, UNIL : 
Biologie. Ça me plaît ?  
Stage dans une 
banque. Ça me 
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7. Tableaux de résultats quantitatifs25 
a) Réponses à la question 1 du questionnaire « A ce jour, avez-vous le sentiment de 
savoir quelle profession vous souhaitez exercer ? ». 
 Hommes Femmes TOTAUX 
Année de 
naissance 1989 1990 1991 1992 1993 1989 1990 1991 1992 1993  
Réponse 
positive 2 3 4 1 - 2 2 3 6 - 23 
Réponse 
négative 1 1 2 1 - - - 3 1 1 10 
 
b) Eventuels projets des élèves ayant répondu « non » à la question 1 :  
Année de naissance 1989 1990 1991 1992 1993 TOTAUX 
Pas de projet particulier après le 
gymnase - - 1 - - 1 
Type de projet       
Orientation vers 1 secteur 1 - - 1 - 2 
Etudes supérieures non 
clairement définies - - 4 - 1 5 
Voyage ou/puis études (définies 
ou pas) - 1 - 1 - 2 
Types de motivations invoquées       
Pas de motivation/ « vie au jour 
le jour » - - 1 - - 1 
Volonté de travailler dans un 
secteur - 1 1 2 - 4 
Volonté d’étudier, orientée vers 
des branches d’aisance ou 
d’intérêt personnels 
1 - 1 - - 2 
« étudier pour apprendre » - - 2 - 1 3 
 
                                                 
25 Les tableaux proposés ici sont volontairement plus détaillés que les chiffres que j’ai utilisés pour mes analyses 
(totaux), afin de pouvoir éventuellement suggérer de nouvelles pistes de réflexion que je n’ai pas traitées. 
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c) Réponses aux sous-questions des hommes ayant répondu « oui » à la question 1 :  
Année de naissance 1989 1990 1991 1992 1993 
De quand date le projet      
Récent (pendant le gymnase) 1 1 3 - - 
Passage collège-gymnase - 2 - 1 - 
Moyen terme (collège) 1 - - - - 
« Long terme  » (avant la 7e année) - - 1  - - 
Renseignements 
pris s/ le cursus 
Oui 2 3 3 1 - 





















Fait partie du cursus®projet 1 2 1 1 - 
Fait partie du cursus ® «paradoxe»* - 1 2 - - 
Pas d’idée à la fin de la 9e 1 - - - - 
Intérêt/ « destiné » pour les études - - 1 - - 
Pas d’apprentissage me 
correspondant 

























Volonté de travailler/intérêt pour 
un secteur précis 
2 1 4 1 - 
Passion/foi - 1 - - - 
Contribuer à la gestion du monde - - - - - 
Intérêt pour les hautes études - - - - - 
Argent/bien gagner sa vie - 1 - - - 
*indique les élèves ayant répondu qu’ils avaient choisi le gymnase car il s’insère dans le cursus 
menant à la profession évoquée, alors qu’ils disent avoir choisi celle-ci pendant le gymnase. 
d) Réponses aux sous-questions des femmes ayant répondu « oui » à la question 1 :  
Année de naissance 1989 1990 1991 1992 1993 
De quand date le projet      
Récent (pendant le gymnase) - 2 2 4 - 
Passage collège-gymnase - - - 1 - 
Moyen terme (collège) - - - - - 
« Long terme  » (avant la 7e année) 2 - 1 1 - 
Renseignements 
pris s/ le cursus 
Oui 2 2 3 6 - 





















Fait partie du cursus®projet 1 - 1 1 - 
Fait partie du cursus ® « paradoxe » - - - 3 - 
Pas d’idée à la fin de la 9e - - 2 1 - 
Intérêt/ « destiné » pour les études 1 2 - - - 
Pas d’apprentissage me 
correspondant 

























Volonté de travailler/intérêt pour 
un secteur précis 
1 1 2 1 - 
Passion/foi - - - 3 - 
Contribuer à la gestion du monde - 1 1 1 - 
Intérêt pour les hautes études - - - 1 - 
Argent/bien gagner sa vie - 1 - - - 
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e) Totaux des deux tableaux ci-dessus, sans distinction de sexe ou d’âge :  
 TOTAUX 
De quand date le projet  
Récent (pendant le gymnase) 13 
Passage collège-gymnase 4 
Moyen terme (collège) 1 
« Long terme  » (avant la 7e année) 5 
Renseignements pris 





















 Fait partie du cursus®projet 8 
Fait partie du cursus ® « paradoxe » 6 
Pas d’idée à la fin de la 9e 4 
Intérêt/ « destiné » pour les études 4 






























Modèle dans le passé 1 
Contribuer à la gestion du monde 3 
Intérêt pour les hautes études 1 
Argent/bien gagner sa vie 2 
 
f) Secteurs professionnels sélectionnés par les élèves :  
Type de professions Hommes Femmes TOTAUX 
Médecine 3 2 5 
Enseignement 5 1 6 
Ingénierie 1 5 6 
Droit 5 1 6 
Architecture 3 1 4 
Economie 3 1 4 
Social 2 - 2 
Autres 5 5 10 
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 Résumé 
La troisième année de gymnase est une véritable charnière pour les étudiants, puisqu’au terme 
de celle-ci ils quitteront leur formation généraliste pour entamer une spécialisation, qui va de 
pair avec la notion de projet professionnel. Les élèves du gymnase doivent donc s’y projeter 
dans l’avenir, afin de sélectionner la voie qui leur conviendra et les conduira à la vie active, ce 
qui n’est pas anodin. L’importance de cette décision et le fait que les changements de filière à 
l’université soient toujours plus courants m’ont conduit à m’interroger sur les conditions dans 
lesquelles nos élèves élaborent leur projet : quelles voies/motivations privilégient-ils, sont-ils 
bien renseignés, existe-il encore des « fantasmes professionnels » comme celui de star ou 
sportif professionnel,… ? 
Pour tenter de répondre à ces questions, j’ai interrogé directement mes élèves, par le biais 
d’un questionnaire distribué dans mes classes de 3e, toutes de l’Ecole de Maturité. A travers 
cet instrument de prise de données, dont les réponses variées m’ont permis une analyse 
qualitative très riche, j’ai donc cherché à établir le cadre dans lequel les gymnasiens 
choisissent leur filière d’étude et/ou leur projet professionnel (les deux n’étant pas 
systématiquement liés pour eux). Face à la multitude d’interprétations possibles du matériel 
recueilli, j’ai toutefois dû restreindre le champ étudié en problématisant la lecture des 
questionnaires. 
Ainsi, je me suis concentré sur deux approches générales de ma thématique : les 
représentations des élèves et les éléments questionnant le rôle de l’école dans leur  
constitution. Il s’agissait d’établir comment les gymnasiens perçoivent les études 
académiques, le monde professionnel et la notion de projet professionnel, ainsi que 
l’importance des discours scolaires dans cette construction. En particulier, j’ai cherché à voir 
si le discours surdéterministe véhiculé par l’école (les élèves doués font des études) pouvait 
être critiqué sur la base du matériel examiné, ce qui s’est révélé être le cas. 
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